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Pour Éléonore, Augustin et Félix,
en leur souhaitant d’aimer leur nom
Le nom de famille est un petit mot apparemment tout simple, mais que l’Américain Dale Carnegie a dit être « pour chaque homme le mot le plus important de tout le vocabulaire ». Une importance justifiant parfaitement que ce livre lui soit consacré pour, en montrant quand et comment il est apparu et ce qu’il a voulu dire dans la société d’hier, permettre de mesurer et de comprendre son poids et sa place dans celle d’aujourd’hui et finalement se demander s’il en a encore une dans celle de demain.
Du Moyen Âge au divan du psy, de la carte d’identité à l’enseigne, face au pseudonyme et au nom secret, nos noms de famille se montrent à la fois témoins de l’Histoire et révélateurs des bouleversements contemporains.
Ce livre veut faire découvrir à chacun combien est riche son nom, qui est au demeurant un outil d’intégration. Lui montrer pourquoi et comment il doit l’assumer et en être fier, savoir s’appuyer sur lui, pour s’affirmer et réussir, autant comme continuateur que comme individu.


Première partie
La longue marche de notre nom


  
    Dieu créa la terre et le ciel, les fleuves et les arbres, mais Dieu oublia de leur donner des noms…

    Tout commence avec les animaux : « Dieu modela du sol toutes les bêtes sauvages et tous les oiseaux du ciel et les amena à l’homme pour voir comment celui-ci les appellerait3. » Dieu ne sait pas – ou ne veut pas – nommer… Il s’en décharge sur l’homme, sur l’usager, en quelque sorte.

    À l’homme, donc, de nommer les animaux et les oiseaux, de nommer aussi les lieux, rivières, montagnes et autres repères dans le paysage. Comme de nommer ses enfants. Ainsi, toujours dans le livre de la Genèse : « Adam s’unit encore à sa femme, et elle mit au monde un fils. Elle lui donna le nom de Seth (ce qui veut dire : accordé), car elle dit : “Dieu m’a accordé une nouvelle descendance à la place d’Abel, tué par Caïn.” »

    Au fil des temps, les hommes ne vont donc pas cesser de créer des noms, et cela presque toujours de la façon la plus simple.

    
      Le nom de Dieu

      
        « Dieu », même avec un d majuscule, n’est pas un nom, et si les chrétiens nomment simplement le leur ainsi, c’est parce qu’il est unique.

        Si chaque dieu grec et romain avait un nom personnel, Zeus, leur père et leur roi, tirait son nom du mot dŷeus. Dieu suprême, il n’avait donc pas de vrai nom, pas plus qu’à Rome où il s’appelait Jupiter, c’est-à-dire dei pater, le père des dieux.

        Deus vient du grec théos, qui viendrait lui-même d’un plus ancien tein, signifiant « courir », en référence, selon Platon, au fait que les premiers hommes n’aient eu d’autres dieux que le soleil, la lune et les astres, qu’ils regardaient courir à travers le ciel. D’autres y voient une référence à une racine ancienne signifiant « brillant » et évoquent les noms du dieu des Celtes – Belenus = « le brillant » –, de celui des Égyptiens – Râ – dont le nom est celui du soleil, ou de Wothan, divinité des Scandinaves, dont le nom renvoie lui aussi à Gott, « dieu ».

        Mais revenons chez les chrétiens : comme au Paradis terrestre, l’homme ne devait pas manger le fruit de l’arbre de la connaissance, il ne devait ni connaître ni prononcer le nom de Dieu. Lorsque Moïse, sur le Mont Sinaï, lui demande son nom, il lui répond : « Je suis celui qui est », soit quatre lettres, Y H W H, que l’on appelle le tétragramme, nom à la fois plein de néant et de silence, nom ineffable, dont les Hébreux ont fait Yahwé.

        Pour les musulmans, Allah, dont le nom n’a lui aussi d’autre sens que celui de « dieu », a en réalité quatre-vingt-dix-neuf noms divins, plus un – le « grand nom », symbole de son essence cachée, que l’on pourra découvrir en accouplant les mots du Coran en sens contraire, le premier avec le dernier, et ainsi de suite, pour trouver un mot restant, tout au milieu, qui sera justement ce « grand nom ». On dit aussi que ce nom est le seul mot à ne pas brûler si l’on met le feu à un Coran. Pour d’autres enfin, ce nom ne doit pas être prononcé, ne pouvant qu’être dessiné, sur une peau de gazelle, avec de l’encre de musc, de safran et de rose.

        Voilà pour Dieu… Mais qu’en est-il du diable ? A-t-il seulement un nom, un vrai nom ? Qui oserait le lui demander ? Certains des héros de légendes qui ont pactisé avec lui ou qui l’ont croisé sur leur route lui ont posé la question. Aucun n’a reçu la même réponse. Tantôt Rigdon, Digdon, Terlantin, Racovin, Rocavou, Roucoucou, Rikiki… Des noms qui ne sont pas dignes de lui. De faux noms !

        Ailleurs, on le nomme Lucifer, Satan, mais aussi, souvent, Belzébuth, Sataman, Azamachiel… Toujours des noms difficiles à prononcer qui, en faisant trébucher la parole, semblent destinés à faire trébucher les pas, comme pour arrêter ceux qui seraient tentés de le suivre… Pour être sacré au sens propre du terme, c’est-à-dire appartenant au domaine de l’interdit et de l’inviolable, le nom de Dieu doit d’autant plus rester inconnu que, pour nos lointains ancêtres, le nom et la personne étant deux éléments indissociables, le nom de Dieu et Dieu ne faisaient qu’un. Invoquer Dieu par son nom propre, c’est vouloir le rendre présent à ses yeux et comme le citer à comparaître. C’est outrepasser ses droits d’humain, c’est blasphémer.

        Mieux : prononcer le nom de Dieu est considéré comme revendiquer son identité. C’est vouloir être Dieu soi-même puisque ce nom, à lui seul, contient la puissance divine. Dans l’islam, connaître le centième nom d’Allah permet d’accomplir des miracles. Dans la Bible, sa connaissance permet à Salomon de vaincre les démons. L’invocation du vrai nom du Bouddha peut, en Inde, suffire à provoquer la renaissance dans la terre pure d’Amida. En Égypte ancienne, Isis devait ses pouvoirs au fait de connaître le véritable nom de Râ. Doué d’une vertu magique, ce nom est censé obliger Dieu à exaucer une prière. Obliger Dieu ! Vouloir le tenir à sa merci ! Autre blasphème.

        Pour l’homme, la recherche du nom de Dieu était donc considérée comme celle du pouvoir divin. Le juge qui, autrefois, rendait ses arrêts « au nom du roi », le commissaire de police qui interpelle « au nom de la loi », l’huissier qui agit « au nom de la République » comme le député qui parle « au nom du peuple » agissent de même, pour contraindre les hommes, en s’octroyant la force et la puissance de ces références. Jurer au nom de Dieu est s’arroger un pouvoir interdit. Le faire, emporté par la colère, était autrefois lourdement puni, et même passible de peines corporelles, tel l’arrachage de la langue… On sait que pour contourner l’interdit, on recourait à des formes édulcorées, comme Parbleu, Palsambleu, Sacrebleu, pour « par Dieu », « par le sang de Dieu », « Sacré Dieu ». Le bon roi Henri IV émaillait ses discours de son juron favori Jarnibleu, pour « je renie Dieu », et les personnages de Molière, en s’exclamant Morguenne, invoquaient la mort de Dieu. Dans bien des régions, on jura longtemps à coups de Bon Diou, de Bon Nom ou de Nom de Bleu et, sans le savoir, nous obéissons aujourd’hui encore à ces vieux principes, en pestant « nom de Nom », « nom d’un petit bonhomme », « nom d’un chien », « nom d’une pipe » ou tout simplement « pardi » !

        Enfin, ce qui était valable pour le nom de Dieu et pour celui du diable l’était tout autant pour celui de l’homme. « Le nom contient la puissance, et qui connaît le nom possède la puissance », a écrit Jean Markale, spécialiste de la civilisation celtique. Le principe du pouvoir du nom était universel.

      

    

    « Le nom est universel, remarque Claude Lévi-Strauss. Dans toutes les sociétés, il sert à signifier, à identifier et à classer. » Porter un nom, c’est avant tout avoir une place reconnue dans son milieu. C’est exister. Donner un nom à quelqu’un, c’est l’intégrer à son univers et lui donner le droit d’y vivre.

    Les sociétés primitives ont toutes respecté et appliqué ce principe. Tout homme y a un nom, choisi selon des règles précises et souvent sacrées, et qui, de par ses pouvoirs quasi magiques est, pour celui qui le porte, un capital extraordinaire. Tout comme l’est, à un autre niveau, le nom de Dieu (→ voir encadré.

    
      Pouvoir du nom et nom caché

      Dans la plupart des sociétés primitives, l’être et le nom se confondant, prononcer un nom revient à convoquer celui qui le porte. Le prononcer, en regardant d’une certaine façon la statuette que l’on tient dans sa main, fait que, par une force occulte, celle-ci va s’identifier à celui ou celle qu’elle représente : tel est le B.A.-BA de l’envoûtement.

      Non seulement le nom vit, mais il est la vie. Appeler quelqu’un, le nommer, c’est lui dire « tu peux exister », comme baptiser un enfant sous un prénom, dans la religion chrétienne, lui ouvre la nouvelle vie des enfants de Dieu.

      Selon la même logique, nommer peut aussi être un moyen de guérir et de retarder la mort, d’où l’habitude, chez des peuples du Pacifique, de se réunir autour du moribond et de crier son nom en chœur. Nommer, c’est garder et ramener à la vie. Le Christ, pour ressusciter Lazare, ne l’a-t-il pas appelé, en lui disant : « Lazare, lève-toi ! » ?

      Prononcer le nom de quelqu’un, c’est exercer ou chercher à exercer sur lui un pouvoir. Si Dieu a laissé Adam choisir les noms des animaux, c’est, pour certains exégètes, afin que celui-ci puisse affirmer son pouvoir sur eux et la prédominance de l’homme sur le règne animal.

      Prononcer un nom ne se faisait donc pas à la légère. Les populations vivant aujourd’hui dans le golfe du Bénin interdisent encore aux inférieurs de prononcer le nom de leurs supérieurs. Étrange ? Pas plus, peut-être, que d’appeler un roi « Sire » ou « Votre Majesté » en lui parlant à la troisième personne, que d’appeler un maire « Monsieur le Maire », un médecin « Docteur », un officier par son grade ou un curé « Mon Père ». L’homme amoureux n’agit pas autrement lorsqu’il répète le nom de la personne aimée à longueur de journée. Inconsciemment, n’essaie-t-il pas ainsi de la rendre présente et d’avoir un pouvoir sur elle ?

      Devant tant de menaces liées à la connaissance du nom, on comprend que les hommes primitifs aient, comme les dieux, voulu protéger le leur. Tel est le principe du vrai nom, que l’on nomme le « nom caché » ou le « nom secret ».

      Ce vrai nom est comme une sorte de manteau protecteur dans lequel on se drape, contre le choc ou la parole désagréable, qui peut, par magie, avoir un pouvoir négatif. Voilà pourquoi l’indigène, interrogé sur son nom par un étranger, refusait de se nommer. Les Indiens d’Amérique se gardaient bien de décliner leur nom, pour ne donner qu’un nom banal, la plupart du temps relatif à leur physique. Aujourd’hui encore, qu’un touriste insiste, dans le désert, auprès d’un bédouin pour savoir son nom, il s’entendra souvent répondre « Abdallah » et s’en ira satisfait, sans se rendre compte qu’il n’est nullement renseigné. Son interlocuteur lui a seulement dit qu’il est un « serviteur de Dieu » ; comme tous les siens.

      Ailleurs, même entre soi, le nom est préservé. Il est recommandé de s’abstenir de prononcer celui de quelqu’un que l’on pourrait ainsi à tout moment blesser sans le vouloir. Voilà pourquoi chez les Inuits du pôle Nord, on utilise souvent un autre terme. L’enfant qui a reçu à sa naissance le nom du grand-père décédé sera ainsi appelé « grand-père », comme telle jeune fille sera dite « tante maternelle ». En toute logique, l’adulte s’adressera ainsi à eux, leur parlera avec le respect dû aux personnes en question, d’où l’étonnement de nos premiers explorateurs devant ces situations. Vous imaginez-vous vouvoyer votre petit-neveu de deux ans et l’appeler « Papy » ?

      Pour éviter et tromper la mort, on recourt également à un faux nom, que l’on écrit, pour éviter de le prononcer. Comme d’autres encore enfouissent ce nom secret dans un objet lui-même bien caché. On dit qu’à Rome, la ville avait un vrai nom, tenu secret et enterré sur une des collines et que Rome n’était que son nom « passe-partout ».

      Ce nom secret est une des clés de l’institution originelle du nom. Il y a nom et nom : celui qui est connu, et l’autre. C’est encore aujourd’hui le cas chez les Tsiganes4 et dans certaines peuplades d’Afrique, où seul le sorcier le connaît et l’invoque aux heures les plus graves. Toujours, ce nom est protégé, interdit, sacré, et l’on verra que ce nom secret, qui peut sembler bien superstitieux et primitif, n’a peut-être pas complètement disparu de notre société moderne.

    

    
    
      Quand et comment nommer ?

      Comment autrefois dénommait-on quelqu’un ? La question semble simple. La réponse l’est moins. À la fois parce que l’appellation n’était jamais donnée n’importe comment ni n’importe quand ; parce que l’on avait souvent plusieurs noms ; enfin pour ce que les croyances faisaient investir dans le nom.

      Les juifs anciens donnaient le nom à l’enfant le jour de la circoncision. Les chrétiens en principe le jour du baptême, en laissant le parrain et/ou la marraine le choisir. Les Hindous attendaient que l’enfant ait dix jours et les Arabes qu’il ait trois mois.

      À Ceylan, l’astrologue considérait le mois, le jour, l’heure de la naissance et observait les vingt-sept signes du zodiaque régional pour donner aux parents la première lettre du nom de l’enfant. Cela, parce que mois et heure étaient pour lui de véritables protecteurs, avec lesquels le nom doit être en harmonie.

      
        M. et Mme Untel ont un fils… [image: ]

        
          Relevés dans la presse dans les rubriques « état civil » :

          • Claire DELUNE, veuve CERCUEIL (Boissy-Saint-Léger, novembre 1980)

          • Prosper BORDEL (Argentan, 02.11.1885)

          • Aimé DELAVIE (La Province de Mons, 03.07.1955)

        

      

      Ailleurs, chaque sorcier avait ses habitudes. Certains lisaient à haute voix, durant le travail de l’accouchement, une liste de noms, pour retenir celui lu lorsque l’enfant poussait son premier cri. D’autres attendaient près de la mère, pour retenir le premier mot prononcé par la première personne entrant dans la pièce, comme on pouvait aussi se référer à la première chose vue par la mère après l’accouchement. Il paraît que des enfants ont ainsi été nommés « Chien-qui-baise ». Chaque tribu avait ses coutumes, certaines préférant attendre quelques jours pour laisser leur gourou officier, le temps par exemple d’interpréter le dernier songe de la mère.

      Une habitude fréquente et commune à bien des sociétés voulait que l’on donne à l’enfant le nom d’un aïeul ou d’un parent décédé. Chez les Esquimaux, un nom est la partie de l’âme immortelle qui reste sur la terre et qui contient personnalité et qualités. Elle demeure ici-bas après la mort et attend en errant que la famille agisse, c’est-à-dire qu’elle redonne ce nom au premier enfant qui naîtra. Ainsi, prolongé sur terre, le défunt pouvait survivre dans l’au-delà, par l’autre moitié de son âme immortelle.

      Cette pratique se retrouvait un peu partout avec ce même principe selon lequel le nouveau porteur héritait des qualités du disparu. Les chrétiens ont longtemps choisi les noms de baptême de leurs enfants en référence à des saints ou à des défunts les ayant portés. Et le nom étant facilement tenu pour responsable de tout ce qui arrive, du bon comme du mauvais, tel nom apparemment bénéfique était donc perpétué alors que tel autre, accusé de valoir des malheurs, était abandonné.

       

      Le nom primitif n’est pas unique. Non seulement on peut avoir à la fois un nom « secret » et un nom public, mais on peut aussi en changer.

      La Bible montre que chez les Hébreux, tout changement important dans la destinée était automatiquement accompagné d’un changement de nom. Ainsi Abram et Saray ne deviennent pas par hasard Abraham et Sarah. Lui, de « père du peuple » devient « père de la multitude » et elle, devient féconde en devenant « Sarah ». De même, leur petit-fils, Jacob, lorsqu’il aura vaincu l’ange de Dieu, se verra appeler « Israël », nom signifiant « tu as combattu avec Dieu et tu as vaincu ». Ces nouveaux noms permettaient d’assumer les nouveaux rôles attribués par Dieu. Les premiers Chrétiens ont agi de la même manière, en décidant fréquemment de prendre un nouveau nom à l’occasion de leur baptême. Ainsi Renatus, signifiant « né à nouveau » (« re-né »), a donné notre René.

      Les habitants de certaines tribus reculées portent encore un nom de jour et un nom de nuit, l’un destiné à obtenir les faveurs des puissances diurnes, l’autre celles des divinités nocturnes, comme les Kwaliutl amérindiens avaient des noms d’hiver et des noms d’été.

      Le petit Chinois pourra lui aussi avoir plusieurs noms, entre celui donné lorsqu’il est bébé (nom de lait), celui donné par le maître à l’école (comme Dragon de prudence ou Récompense céleste) et celui pris à l’adolescence, souvent au temple. Des noms auxquels s’ajouteront éventuellement celui utilisé par les intimes et celui employé par les domestiques.

      Pour les Anciens, le nom devait correspondre étroitement à l’individu et à la mission divine ou humaine dont il est investi. Les grandes étapes de la vie étaient autant d’occasions d’en changer, comme le fait, pour un homme, de devenir chef de sa tribu. Un chef congolais a ainsi abandonné son nom au début du xxe siècle pour prendre celui d’Albert, dans le but d’égaler le roi Albert de Belgique régnant alors sur son pays et d’en prendre la puissance. Comme l’avait probablement fait Vercingétorix, dont le nom semble avoir été un surnom signifiant « le grand roi des guerriers5 ». Ou comme le feront les grands révolutionnaires soviétiques Vladimir Ilitch Oulianov et Iosef Vissarionovitch Djougachvili, en devenant Lénine et Staline, le premier faisant référence à ses origines sur les rives de la Léna et le second se voulant « homme d’acier ». Tel encore Philippe de Hauteclocque devenant Leclerc6…

      Il en va chez les Résistants comme il en allait déjà dans les légendes médiévales, le nom de guerre faisant office de bouclier protégeant son porteur et empêchant ses ennemis de lui nuire, en connaissant son vrai nom. Dans le cycle de la quête du Graal, le premier chevalier mis en scène n’a pas de nom. Il n’est nommé qu’après avoir vu passer le cortège du Graal et devient Perceval. Son nom désigne sa mission : percer les profondeurs du val, pour déceler les mystères qui s’y cachent.

    

    
    
      Le message du nom

      Un nom ne saurait donc être laissé au hasard ni à l’arbitraire et doit au contraire être choisi et forgé minutieusement.

      
        Le concours de CROTTES remporté par VACHIER [image: ]

        
          Le Dauphiné Libéré, 20.08.1966

          VACHIER : patronyme polyphylétique, porté par plus de 250 foyers, nombreux en Provence, qui n’est qu’une déformation de « vacher » (→ voir ici).

          Les toponymes « Crotte(s) », comme celui de cette commune des Alpes-de-Haute-Provence, faisaient références à des grottes (par le latin crypta).

        

      

      Les anciens noms bibliques contiennent toujours un message : Adam signifie « terre rouge », en référence à celle dans laquelle Dieu l’avait modelé ; Isaac, « il sera ». Beaucoup font référence à Dieu, avec une mission clairement exprimée, comme avec Daniel (« Dieu est mon juge ») ou Jésus (« Dieu sauve »).

      Ce type de noms, exprimant des prières ou des demandes de protection, que l’on appelle théophores, se rencontraient partout : chez les Égyptiens, les Hindous, les Grecs (Théodoros, « don de Dieu » ; Théophile, « qui aime Dieu »), les Romains (Martinius, signifiant « consacré au dieu Mars », le dieu de la guerre, nom qui se retrouva fortuitement à l’origine de notre Martin chrétien). Il en va de même chez les Arabes, avec des appellations comme Abd Al Khalek (« serviteur du créateur »), Abd al Adl (« serviteur de la justice ») ou Majd a dîn (« gloire de la religion »).

      Le même principe se retrouvera dans certains de nos noms de baptême latins comme Dieudonné ou Amédée (« aimé de Dieu ») et dans beaucoup de noms germaniques, tels ceux voués à l’ancienne divinité Ans, d’où Anshard (hard = « fort »), Ansfried (fried = « paix »).

      Dans toutes les civilisations, beaucoup de noms ont ainsi donné à leurs porteurs des vertus et des valeurs modèles. Un petit tour du monde antique suffira à le démontrer, avec ceux de l’Antiquité, comme les grecs Périclès (« très illustre ») ou Andréas (« viril », d’où André) ; le perse Xerxès (« guerrier ») ; les iraniens primitifs Aklamani (« opinion précieuse ») ou Na’yar pijare (« aimé des serpents »). Ou encore comme les turcs Salah-Ad-Dîn (« salut de la religion ») ou Mirza (« valeureux comme le fils d’émir ») ; les indiens Laskar (« soldat ») ou Su-Bhata (« bon guerrier ») ; les tahitiens Ma ‘o aka (« requin avec foie »), Mo’o hona (« lézard des roseaux »), Te putea Korera (« sac d’éloquence ») ; les amérindiens « Vent-qui-souffle » et « Aurore-qui-se-lève » ; le chinois « Bravoure du tigre » ; le jivaro Richiat (« sifflement de cicagle ») ; l’africain Mande (« léopard d’argile »).

      Beaucoup se contentent de constater la naissance, la place dans la famille, les qualités ou particularités de l’enfant comme ce nom chinois, traduisible par « étoile unique », donné à un bébé né avec une dent qui brillait. C’est le tahitien Mahuru (« bébé qui tète »), le maori Waka Tahini (« canot renversé ») se référant à quelque aventure, l’africain Kiwaba (« sans famille ») ou le curieux Ngumba (« longtemps stérile »), donné au fils d’une femme qui l’avait été. Gardons-nous de juger : autres lieux, autres mœurs, autres noms ! Le sexe étant le moyen de perpétuer la race, le nom de « Grand vagin », donné à Tahiti à une petite fille était on ne peut plus positif et flatteur.

      Autres pays, autres systèmes. En Arménie, il était d’usage de surnommer les enfants selon leur caractère ou l’affection qu’on leur portait : « Mon petit diamant », « Miel de mes yeux », « Tête de buffle » (= entêté), « Gosier de l’enfer » (= assoiffé), « Imberbe à barbe blanche » (gentiment ironique, pour un enfant qui se croit expérimenté).

      De même avec les pittoresques apostrophes chinoises telles que « chien hargneux », « vieille vipère haineuse », « côtelette rancie » ou « petit ruisseau huilé ». Autant de noms chargés de sens et de potentiels bien précis. Si les Inuits polaires ont parfois donné à leurs enfants les noms déjà portés par leurs animaux, c’était dans le seul but de leur transmettre la vitalité ou la robustesse de ces derniers.

      Toutes ces appellations, pour être comprises, doivent évidemment être replacées dans leur contexte, avec une signification, souvent d’influence religieuse.

      Voilà pourquoi, dès lors que le nom était profané, c’est-à-dire coupé de ses bases, sa sonorité l’emportait sur son contenu. Il perdait alors rapidement son sens et pouvait devenir totalement hermétique. C’est ce qui est arrivé, au terme d’une longue marche à travers les siècles, à la plupart de nos noms de famille.

    

    
    
      D’où vient mon nom ? Que veut-il dire ?

      Derrière ces questions, qui me sont souvent posées, s’en cachent en réalité bien d’autres, avec d’abord une interrogation globale sur les origines géographiques.

      Le Français de ce début de troisième millénaire est un déraciné. Son arrière-grand-père, né au début du xxe siècle dans un village du Poitou ou du Morvan, dans lequel généralement ses quatre propres grands-parents avaient eux-mêmes vu le jour, ne s’était jamais posé cette question. S’il n’avait, il est vrai, guère les moyens d’en chercher la réponse, il n’en éprouvait pas le besoin. Il n’y avait pas eu de rupture dans la chaîne familiale et tous ses ancêtres lui ressemblaient. Tous avaient vécu dans le même univers, face au même paysage.

    

    




  Notes

  
  
  
    3. Génèse 2, 19.

  
  
  
    4. « À la naissance, les parents donnent un premier prénom à l’enfant. Ce prénom ne sera jamais utilisé et restera secret. Il est censé tromper les démons qui, de la sorte, ne connaîtront jamais la véritable identité de l’enfant. Un deuxième prénom figure sur les registres de l’état civil. Ce sera le prénom destiné à l’administration et aux contrôles policiers, presque aussi redoutables que les démons. Le troisième prénom, choisi par la famille, est attribué le jour du baptême. C’est ce prénom, aux allures de surnom, qui fonde l’identité usuelle de l’enfant. » (Charles Aubert, Danser encore, Istya & Cie, 2023.)

  
  
  
    5. Ou encore, selon d’autres, « le grand chef des 500 têtes ».

  
  
  
    6. Voir ici.
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